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À Jazz, Victor et Enzo
 et à ceux qui naîtront...









Celui qui souffle dans le feu aura des étincelles


et de la fumée dans les yeux.


Proverbe tchèque













Prague, le 16 janvier 1969


Le ciel était d'un bleu limpide. Place Venceslas, une unité mobile de la police politique, composée de trois jeunes officiers en civil, patrouillait depuis la fin de la matinée. Ces groupes mobiles qui quadrillaient la ville depuis quelques mois surgissaient de nulle part aux moindres signes de rassemblement d'opposants au régime.


Le plus jeune des trois hommes, vêtu d'une grosse veste de cuir doublée sous laquelle il dissimulait son appareil photo, remonta lentement la place, passa devant l'hôtel Europa et, les mains dans les poches, se dirigea vers le Musée national. Brusquement, des hurlements de terreur et d'effroi le firent se retourner. À une cinquantaine de mètres, sur la rampe du musée qui surplombait la place, il vit, stupéfait, un homme en flammes. Par réflexe, il sortit son appareil photo et, à la volée, cadra la torche humaine qui avançait vers lui. Le doigt crispé sur le déclencheur, il multiplia les photographies en rafales.


Sans un cri, l'homme pris dans le halo de flammes agitait les bras sans qu'on sache si c'était pour exprimer sa douleur ou attiser le feu et mourir sans attendre. La foule s'écarta devant l'horreur de la scène. L'homme immolé tomba à terre, puis trouva la force de se relever. Le premier choc passé, des piétons s'approchèrent pour lui porter secours, mais la vigueur des flammes les obligea à reculer. L'homme chuta de nouveau et continua de brûler en silence. D'autres tentèrent encore de battre le corps en feu de leurs vestes, ils le firent rouler à terre, en vain.


Le jeune officier ne bougea pas. Il était figé sur place, le doigt sur le déclencheur. La vision terrible de cet homme, les cris des gens, le bruit des voitures et la foule qui s'agglutinait créaient un climat d'horreur. Les secours arrivèrent en même temps qu'un imposant dispositif policier, sorti, comme par magie, des rues avoisinantes. La foule, repoussée par les agents, criait : « Liberté ! »


Quelques heures plus tard, de retour au ministère de l'Intérieur, l'officier de police apprit le nom de l'homme qui s'était immolé par le feu : Jan Palach, étudiant à la faculté de lettres de Prague.















L'hôtel de Beauharnais






Paris, janvier 1985


Valta remonta le col de son imperméable, traversa comme à son habitude le Champ-de-Mars et passa sous la tour Eiffel en se faufilant à travers les files désorganisées des touristes. Il emprunta la rue Saint-Dominique, puis bifurqua sur la place du palais Bourbon. Il ralentit le pas et jeta un œil sur sa montre qui indiquait dix-sept heures cinquante. Du coin de la rue de Lille, il observa les premiers invités qui pénétraient sous le porche de l'hôtel de Beauharnais, puis se décida à son tour.


La résidence de l'ambassadeur d'Allemagne de l'Ouest regorgeait de monde. Cette réception annuelle, donnée pour la Fête nationale, était l'une des manifestations les plus prisées des cercles des Affaires étrangères. Hommes politiques, responsables économiques, membres du gouvernement et des corps diplomatiques venaient y faire des rencontres en tout genre – un terrain de chasse pour les espions. En pensant aux opportunités que cette soirée ne manquerait pas d'offrir, Valta sourit. Mais, cette fois, tout devait être différent : il serait sobre. Il avait besoin d'une extrême lucidité.


Dans le jardin de la résidence, autour du bassin gelé, de grandes tentes chauffées abritaient différents stands des Länder ouest-allemands qui rivalisaient de spécialités culinaires. Valta se faufila à travers les invités qui, un verre ou une assiette à la main, se pressaient devant les buffets. Il prit un soin considérable pour éviter de rencontrer ses collègues de l'ambassade de Tchécoslovaquie, notamment Jelik, le jeune attaché culturel, l'un des seuls qu'il estimait mais dont il aurait du mal à se débarrasser et surtout Josef, l'attaché militaire, qu'il détestait. Depuis toujours, Valta haïssait les militaires et ceux qu'il côtoyait à l'ambassade le confortaient dans son opinion. Tous des cons.


Contrairement à ce qu'il s'était promis, il saisit une chope de bière que lui proposa un serveur. Sa première bière. Il quitta le jardin trop encombré pour rejoindre l'entrée de la résidence. Dans le hall, au bas du magnifique escalier, deux grosses femmes ridicules en costume bavarois s'affairaient au vestiaire. Il se posta légèrement en retrait, de façon à avoir l'entrée en point de mire. Il eut le temps de descendre encore deux bières avant de voir arriver l'homme qu'il attendait. Celui-ci se dirigea directement vers le vestiaire où il déposa, en échange d'un petit carton, son manteau d'officier de l'armée française.


Valta sourit. Il savait que le Français viendrait. C'était plus qu'une intuition, une certitude. Il avait eu l'occasion de l'observer lors de précédents pince-fesses diplomatiques. Au dernier cocktail organisé à l'ambassade du Canada, il s'était même risqué à échanger quelques mots avec lui, des banalités. Il convenait maintenant que cela avait été une imprudence, mais il avait voulu sentir l'homme. En dépit de son mépris pour les militaires, c'est lui qu'il avait choisi car il l'avait jugé rigoureux et patriote. En réfléchissant, il se demandait pourquoi il avait stupidement associé son patriotisme à son uniforme. Il se fiait à son flair de flic.


Un serveur s'approchant, Valta reprit une bière. Il se sentait bien, légèrement euphorique, juste ce qu'il fallait. Dans le vestiaire, il avait repéré l'emplacement exact du manteau de l'officier, coincé entre deux manteaux de fourrure. Les boutons dorés de l'uniforme semblaient briller plus que les autres.


« L'effet de la bière », pensa-t-il.


Les arrivées se raréfiant, les deux grosses Bavaroises s'esquivaient maintenant régulièrement en coulisses. Valta posa sa bière et s'approcha du vestiaire en balayant les alentours du regard. Il se pencha brusquement au-dessus du comptoir et plongea son bras entre les deux manteaux de fourrure qu'il avait repérés. Une décharge d'adrénaline traversa tout son corps, au point qu'il eut peur d'être paralysé.


Il s'éloigna lentement, se demandant si quelqu'un avait vu son manège, mais le hall était vide. Valta jeta un coup d'œil vers le vestiaire comme pour s'assurer qu'il n'avait pas fait d'erreur, puis se dirigea de nouveau vers un buffet. Il avait soif.


La soirée tirait à sa fin, pourtant il ne pouvait pas partir maintenant. En terminant rageusement sa bière devenue chaude, il vit l'officier français déboucher du jardin et se diriger vers le vestiaire. Complètement dégrisé, il ne le lâcha pas des yeux. L'homme revêtit son manteau et le boutonna. Valta resta figé, en proie d'abord à une certaine euphorie, puis à une peur panique. La folie de la situation lui apparaissait concrètement pour la première fois, mais il ressentit une excitation qui balaya sa peur.


Il quitta les lieux et rentra à l'ambassade de Tchécoslovaquie. À l'averse qui était tombée sur Paris succédait une pluie fine et glacée. Il frissonna en traversant la rue pour rejoindre la station de métro. Demain, tout serait différent.


*


Le samedi suivant, au petit matin, Valta marchait avenue de Suffren. Au kiosque à journaux, à l'angle de l'avenue de La Motte-Picquet, il acheta Libération, s'installa dans la brasserie Suffren et commanda un café.


Contrairement à ce qu'il avait espéré, il avait encore dû affronter des crises ces dernières nuits. Leur intensité était nettement moindre que celle de sa première rechute, mais ces douleurs à répétition l'épuisaient. Il se sentait fatigué, indifférent, en proie à un sentiment bizarre, comme si plus rien ne pouvait l'intéresser. Il se méfiait de ces émotions qui le traversaient de plus en plus fréquemment. Il fallait qu'il reste sur ses gardes.


Il but son café et feuilleta le journal. En bas de la page 23, il trouva l'annonce qu'il cherchait.


« Christian est d'accord pour écouter toutes les sonates chez Katia Chanel, 50, boulevard de Clichy, Paris XVIIIe. »


Il ferma le journal, attendit quelques secondes et termina son café. Puis il ouvrit de nouveau le journal et relut l'annonce. Il commanda un cognac qu'il but d'un trait, paya et regagna l'ambassade.















Rue Nélaton




François de Reinach quitta la résidence de l'ambassadeur d'Allemagne quand il estima avoir fait le minimum protocolaire. Par tempérament, il détestait ces cocktails où se mêlait la hiérarchie bureaucratique des armées et où se concentraient tous les faux-semblants. La pluie s'était remise à tomber. S'étant passé de chauffeur, il avait eu du mal à se garer et dut marcher quelques minutes pour rejoindre sa voiture. Il releva le col de son manteau et enfonça ses mains dans ses poches. Sa main droite heurta un petit paquet. Il s'arrêta net.


« Je me suis trompé de manteau », pensa-t-il une fraction de seconde avant de s'assurer que ce n'était pas le cas. Le paquet était une enveloppe sur laquelle une main maladroite avait écrit : F. de Reinach, officier français.


Une fois dans sa voiture, il alluma le plafonnier. Il se demanda s'il devait ouvrir l'enveloppe tout de suite ou attendre d'arriver chez lui. Puis, à l'aide de sa clef de contact, il la décacheta. À sa grande surprise, elle contenait une autre enveloppe de petit format renfermant un objet qui, au toucher, était de la taille d'une boîte d'allumettes. L'idée d'une blague de ses collègues lui traversa l'esprit. Un petit feuillet tomba sous le siège, il le ramassa avec peine et lut :


« Vous êtes un officier français d'honneur, un patriote. À ce titre, je vous fais confiance. Je vous supplie de donner exclusivement cette enveloppe à la DST que vous connaissez. »


Reinach resta un long moment immobile, la lettre entre les mains. Il était troublé : un paquet pour la DST ? En quoi était-il concerné ? L'auteur de cette lettre savait qui il était.


Il envisagea d'ouvrir la seconde enveloppe, mais se contenta de l'examiner précautionneusement pour en deviner son contenu.


L'officier connaissait bien la DST, en effet. Il avait côtoyé certains de ses commissaires lors de sessions de l'IHEDN, l'Institut des hautes études de défense nationale, et entretenait toujours un contact amical avec eux.


De retour chez lui, il prit son agenda et chercha le numéro de téléphone du commissaire Richard Delcour, sous-directeur du contre-espionnage. Malgré l'heure tardive, il n'eut pas à patienter avant que la voix rocailleuse du sous-directeur se fasse entendre.


*


À la première heure le lendemain matin, François de Reinach se présenta rue Nélaton, au siège de la Direction de la surveillance du territoire. Il fut accueilli dans le hall par un jeune officier qui lui remit un badge visiteur avant de le conduire vers la batterie d'ascenseurs qui menait aux étages protégés de la DST. Au cinquième, le sous-directeur Delcour l'attendait en souriant. Les fenêtres de son bureau ouvraient largement sur la Seine. Sur un mur, au-dessus d'une petite armoire en bois vitrée aux rideaux verts contenant des livres anciens, une photographie représentait l'immeuble du KGB, place Loubianka, à Moscou.


— Bonjour, colonel, heureux de vous retrouver depuis notre dernière rencontre à l'état-major.


Reinach raconta son histoire et sortit de sa sacoche une enveloppe dont il vida le contenu sur le bureau.


Richard Delcour saisit les documents. Il prit un coupe-papier et fit glisser délicatement la lame pour décacheter l'enveloppe. Un petit carton et une minicassette tombèrent sur le bureau. Le commissaire prit le carton et le lut silencieusement. Il reposa le papier et se cala, pensif, dans son fauteuil.


— Combien de temps êtes-vous resté sur place, colonel ?


— Environ une heure.


— Visiblement, vous étiez attendu !


— Alors, commissaire ?


— Il faut que je fasse analyser ces documents et écouter cette cassette pour voir si elle contient réellement quelque chose. Pour l'heure, je vous demande de conserver cette affaire très confidentielle. Je vous tiendrai personnellement au courant des suites, colonel.


— Je n'ai pas informé ma hiérarchie, commissaire. À mon tour de vous demander, quoi qu'il arrive, de ne pas en parler à l'état-major.


— Cela va de soi. Ne soyez pas inquiet. Je vous remercie d'être venu jusqu'ici, colonel.


Un peu interloqué par la brièveté de l'entretien et sans réellement savoir si sa démarche était jugée ridicule ou sérieuse, le colonel quitta la rue Nélaton.


Resté seul dans son bureau, Richard reprit le papier qu'il avait parcouru silencieusement et, cette fois, comme pour peser chaque mot, le lut à voix haute.


« J'ai décidé de vous aider. Je ne demande rien en échange, sauf ma sécurité. Vous ne devez rien faire pour m'identifier. Toute tentative offensive entraînera une rupture immédiate de notre accord. Si vous acceptez ces conditions et si mon échantillon vous intéresse, passez l'annonce suivante dans le journal Libération pendant une semaine : “Christian est d'accord pour écouter toutes les sonates chez Katia Chanel.” Les envois mensuels, signés Leos, seront transmis à l'adresse de Katia Chanel qui figurera dans l'annonce que vous publierez. »


 


Richard Delcour se leva et, le papier entre les mains, arpenta son bureau avant de s'arrêter comme il aimait à le faire, les jambes tendues et écartées, devant la grande baie vitrée qui donnait sur la Seine. Comme pour exorciser la réalité, il répéta plusieurs fois la première phrase : « J'ai décidé de vous aider. »


Il abandonna la vue de la Seine et sonna son secrétariat pour réclamer un magnétophone.


Le bruit de fond de la cassette qui se déroulait lentement lui sembla durer une éternité. Puis, doucement, des notes de piano envahirent le bureau. Il secoua la tête, incrédule, et sourit. « C'est une blague », pensa-t-il.


Soudain, succédant aux notes, des paroles. Surpris, il revint en arrière et écouta de nouveau le passage en montant le son au maximum. C'étaient bien des conversations qui suivaient la musique. Plusieurs personnes parlaient dans une langue de l'Est qu'il était incapable d'identifier. Les conversations étaient entremêlées d'éclats de voix et de bruits de fond dont il n'arrivait pas à saisir l'origine.


Il écouta la cassette plus d'une demi-heure puis enclencha l'avance rapide avant que l'enregistrement ne s'arrête définitivement sur une nouvelle note musicale qui semblait identique à celle de l'introduction. Il demeura immobile, un long moment, la main gauche sur le magnétophone, comme pour le protéger, sa manière à lui de se concentrer et d'analyser une situation nouvelle. Et c'en était une ! Il prit son téléphone et confia la cassette au directeur des services techniques.


Richard ne quitta pas son bureau le reste de la matinée. Il terminait un sandwich, lorsque sa secrétaire lui annonça la visite qu'il attendait. Il eut juste le temps de balayer d'un revers de main quelques miettes de pain tombées sur son veston avant que n'entre Petr, le traducteur de tchèque. C'était un grand jeune homme d'une trentaine d'années, au visage émacié et légèrement boutonneux, visiblement impressionné de se trouver là et certainement plus à l'aise dans le secret d'une cabine de traduction et d'écoute.


— Bonjour, monsieur. Faute de temps, je n'ai pu que survoler la cassette, elle dure plus d'une heure et mérite une écoute sérieuse. Mais toutes les conversations sont en tchèque.


À cet instant, Richard Delcour se rappela que le jeune traducteur était le fils d'un transfuge tchécoslovaque que le service avait récupéré, il y avait quelques années.


— Plusieurs hommes parlent. Ce sont des diplomates. Ils évoquent les problèmes de l'ambassade de Tchécoslovaquie à Paris. Beaucoup de noms sont prononcés, mais il faut vraiment passer du temps pour tout éplucher.


Il prononça « éploucher », arrachant un sourire à son interlocuteur.


— Vous aurez les analyses complètes demain matin sur votre bureau.


Richard Delcour, impassible, prit note de ces informations.


— Très bien. Cette affaire doit être tenue secrète. Vous ne devez en parler à personne. Je dis bien : personne ! Vous me rendez compte directement.


 


Le lendemain matin, Petr franchit le seuil du bureau de Richard à huit heures précises.


— Le technicien qui a étudié la cassette en est convaincu, il s'agit d'un repiquage de conversations. L'enregistrement ou plutôt les enregistrements ont été effectués dans des lieux différents sans qu'il soit possible aujourd'hui d'être plus précis. La musique a été ajoutée. L'appareil qui a été utilisé est de très bonne qualité car, malgré ce repiquage, la plupart des conversations sont compréhensibles et se détachent clairement de l'environnement. Même s'il a fallu passer beaucoup de temps sur la cassette, c'est du travail de professionnel.


Il tendit à Richard les feuillets de traduction et quitta le bureau.


Richard lut attentivement les pages numérotées de 1 à 40. Il n'était pas un spécialiste de la Tchécoslovaquie, mais la traduction ne laissait planer aucun doute : il s'agissait de conversations entre membres des services spéciaux tchécoslovaques. Différents membres du département de la Sécurité de l'État (Státní BezpecÆnost ou StB en tchèque) en poste à Paris apparaissaient. Le StB, qui avait pour mission première d'espionner les pays de l'OTAN, n'était rien d'autre que la courroie de transmission du KGB.


Richard Delcour avait suffisamment d'expérience pour ne pas écarter l'hypothèse d'une provocation, d'une opération de désinformation. Il se posa bien sûr la question du « pourquoi » qui obsède tous les services de renseignement quand des offres de trahison sont faites sans qu'apparaissent clairement les raisons.


Il se souvenait d'une affaire où, jeune commissaire, il n'avait pas su convaincre sa hiérarchie de jouer le jeu et d'avancer, faute d'avoir pu fournir une réponse rationnelle au fameux « pourquoi ». Cette affaire, dont on ne sut jamais comment elle aurait pu évoluer, l'avait profondément marqué.


« Trouvez un motif crédible et nous ferons confiance à votre homme, commissaire ! » Cette requête s'était imprimée dans sa mémoire comme la marque d'une extraordinaire frilosité du service. Aujourd'hui qu'il occupait un poste important, il n'avait pas l'intention d'agir de la même manière. Il privilégiait l'action. Son instinct le poussait à jouer le jeu, avec précaution certes, mais à avancer sans espérer de réponses qui, à ses yeux, constituaient des alibis à l'attentisme d'un contre-espionnage qui n'était plus le sien.


Quand il eut fini de lire, sa décision était prise. Il remit en marche le magnétophone et, de nouveau, les notes de piano s'égrenèrent doucement dans le bureau. Richard sourit. Il appréciait la méthode. Il se dit qu'il allait aimer cette petite musique.


 


Le jour même, il fit passer l'annonce convenue dans le journal Libération. Et pour être sûr que Leos puisse la lire, il demanda une parution de trois semaines. Il rangea soigneusement le reçu.


Il décida de différer le moment où il informerait le directeur central de la DST. Il ne doutait pas, mais son expérience l'incitait à la prudence. Paradoxalement, il se méfiait surtout des réactions du directeur. Il attendrait le prochain envoi avant de lui rendre compte de l'affaire. Pour l'heure, il acceptait les règles du jeu fixées par Leos et ferait tout pour respecter son incognito.


Richard avait appris à connaître l'espèce humaine et savait que les motivations pouvaient être diverses. Leos ne demandait rien à ce jour, et il convenait d'attendre la suite. Ce qui comptait, c'était le résultat. Au fond de lui, Richard se disait que cet homme ne manquait pas de sang-froid, tant le mode de transmission et la collecte des renseignements par enregistrement exigeaient une grande prise de risque. Un seul détail le taraudait : qu'est-ce que le piano venait faire là-dedans ?












Maxime Jaussan




« Le sous-directeur veut vous voir ! »


Jamais Maxime Jaussan n'aurait imaginé que derrière la sécheresse de ces quelques mots laconiques l'attendait l'affaire la plus spectaculaire de sa carrière.


À trente-huit ans seulement, Maxime dirigeait la division du contre-espionnage des pays satellites de l'URSS. Célibataire endurci, véritable moine combattant, exigeant avec lui-même comme avec les autres, il connaissait comme personne les règles de ce jeu d'échecs et surtout la rigueur du métier. Meneur d'hommes au charisme hors du commun, il avait au fil du temps appris à se connaître pour mieux contrôler ses excès de confiance et d'enthousiasme. Cet homme grand et sportif, aux cheveux bruns et bouclés, appréciait une certaine forme d'élégance qu'il s'était forcé d'acquérir et de maintenir.


La division des pays de l'Est occupait deux étages entiers de la tour Nélaton. Chaque niveau comportait un bloc central de pièces aveugles qui servaient de salles d'archives et de salles opérationnelles. Un long couloir abritait les sections géographiques qui couvraient les activités des officiers de renseignement du pacte de Varsovie, à l'exclusion de l'URSS qui était de la compétence d'une division spécifique, située à un autre étage. Pareils à des alvéoles, tous les bureaux se ressemblaient. Seule leur taille signalait la présence d'un chef de section.


Richard exposa sans détour le dossier Leos à Maxime.


— Commissaire, un officier des services de renseignement tchécoslovaques nous a fait parvenir un message de collaboration dans une enveloppe contenant ses instructions et une cassette audio. Il ne demande rien pour coopérer avec la DST, du moins jusqu'à ce jour, sauf que l'on respecte son incognito. Il a choisi d'utiliser le pseudonyme de Leos, et le service ne doit entreprendre aucune enquête pour l'identifier, sous peine de rupture du contact.


Maxime écoutait, la tête appuyée sur ses mains jointes, dans une sorte de recueillement qui correspondait bien à l'atmosphère du moment. Il avait souri en entendant le pseudonyme. Sans qu'il comprenne pourquoi, le nom résonnait étrangement en lui.


— Une cassette d'enregistrement était jointe à cet envoi qui nous est parvenu dans des conditions très particulières prouvant que l'homme a du caractère et qu'il est déterminé. Les risques qu'il a pris pour nous joindre tout en protégeant son identité, et ceux qu'il va prendre, s'il va au bout de ses promesses, sont importants et nous engagent.


Il y avait, à cet instant, une forme de froide admiration dans la voix de Richard. Maxime sentit monter en lui un sentiment d'impatience et d'excitation. Richard plissa le front, puis dévisagea longuement son interlocuteur comme pour se remémorer toute l'affaire, avant de reprendre l'histoire.


— Commissaire, la cassette qu'il nous a transmise est une compilation de conversations enregistrées certainement dans des lieux différents. Les hommes qui parlent sont des diplomates tchèques.


Il marqua une autre pause, interrogeant du regard Maxime qui ne bougeait pas, et reprit son exposé.


— Nous avons maintenant la quasi-certitude que ce sont des officiers de renseignement qui ont été enregistrés. Le traducteur, qui exploite déjà des écoutes sur l'ambassade, a reconnu des voix et identifié des noms.


— Je suppose, intervint enfin Maxime, que vous n'excluez pas l'hypothèse d'une opération de désinformation ?


— Bien sûr, restons prudents. Il s'agit juste d'un pressentiment fondé sur mon expérience, c'est insuffisant. C'est à vous de jouer, maintenant, Maxime.


— Pourquoi la DST ?


Richard sourit.


— Peut-être en raison de notre image...


Maxime se demanda s'il plaisantait, mais non, Richard continua, sûr de lui :


— L'image de rigueur du service. Sans doute aussi la conviction que notre division n'est pas infiltrée et que sa sécurité sera assurée.


— Monsieur, la division, vous le savez, couvre tous les pays satellites de l'URSS, c'est une lourde tâche, et nous sommes peu nombreux. Mais c'est vrai que, depuis des années, j'ai toujours eu un faible pour les Tchécoslovaques. J'apprécie, de manière sportive, leur façon de travailler, c'est incisif, professionnel. Ce sont des adversaires de qualité et je m'investirai personnellement dans ce dossier.


Richard Delcour se leva.


— Cette affaire est importante à plus d'un titre, Maxime, elle peut nous permettre d'identifier des officiers de renseignement, leurs axes de travail, d'évaluer leur pénétration du milieu politique français et leur positionnement à l'égard des services soviétiques.


Il marqua une pause, puis ajouta :


— Nous avons la certitude, confirmée depuis plusieurs mois par nos amis britanniques qui ont certainement recueilli un transfuge tchécoslovaque, que le StB a recruté et manipule des agents français de haut niveau politique.


Et comme s'il se parlait à lui-même :


— Je ne serais pas mécontent d'en épingler quelques-uns, juste pour prouver à nos politiques qu'ils sont des cibles et qu'il ne s'agit pas seulement d'une paranoïa du service. Faites le job, Maxime, allez jusqu'au bout, ne laissez rien passer ! Constituez un groupe restreint sur ce dossier et travaillez en marge de la division. Vous disposerez de moyens exceptionnels, j'ai donné des instructions en ce sens. À ce stade, l'impératif de secret est absolu. Ah, et j'espère que vous aimez la musique classique.
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